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possible ; le 16 avril précédent (1754) M. de Contre* 
cœur avait fait sommer les Anglais de se retirer du 
confluent de l’Ohio et de la Monongahéla et les choses 
s’étaient bien passées.

Quoi d’étonnant que M. de Contrecœur, informé 
que les Anglais avançaient toujours, ait envoyé porter 

nouvelle sommation ? Et cette nouvelle somma­
tion, quoiqu’on dise Washington, n’était pas si inso­
lente et ne sentait pas si fort la gasconnade ; elle n’é­
tait que le pendant de celle que M. LeMercier avait 
servie aux Anglais quelques semaines auparavant et 
dont personne ne s’était plaint.

Enfin Washington nous paraît exagérer quand il dit 
que la suite qui accompagnait J u mon ville aurait été 
digne d’un prince qui aurait été ambassadeur tandis 
qu’il n’était qu’un simple oflicier français.

A Londres, à Paris ou à Boston la chose aurait pu 
paraître ainsi mais à travers les bois, en pleine forêt, 
exposé à rencontrer des Sauvages ennemis, prince ou 
manant aurait fait une folie de partir avec quelques 
hommes seulement.

Encore une fois tout n’est pas clair dans cette affai­
re et il sera toujours difficile de taire la part des 
ponsabilités qui revient à chacun.

Si l’on admet que Washington avait trop de no­
blesse de caractère pour avoir voulu profiter d’un 
guet-apens, on devra reconnaître aussi que Duquesne, 
Contrecœur et JqmonviUe étaient trop gentilshommes 

avoir eu les intentions qu’on leur prête. Les

une

res-

pou r
extraits que nous avons donnés plus haut prouvent 

jusqu’à quel point les Français cherchaient à 
éviter la guerre.

Disons donc, si l’on veut, qu’il y a eu de part ou 
d’autre malentendu, précipitation, imprudence même, 
mais laissons à chacun des commandants le bénéfice
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